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« a» 
Opéra en quatre actes1 (1871). Livret d'Antonio 
Ghislanzoni, d'après un scénario de Camille du Locle sur une 
intrigue d'Augusre Mariette. Musique de Giuseppe Verdi. 
Mise en scène : Bernard Uzan ; chorégraphies : Renaud 
Doucet ; décors : Claude Girard et Bernard Uzan ; costumes : 
Claude Girard ; éclairages : Guy Simard. Interprétation : 
l'Orchestre symphonique de Montréal et le Chœur de l'Opéra 
de Montréal, sous la direction de Willie Anthony Waters. 
Avec Carolyn James, soprano (Aida), Richard di Renzi, ténor 
(Radamès), Leslie Richards-Pellegrini, mezzo-soprano 
(Amnéris), Donnie Ray Albert, baryton (Amonasro), Louis 
Lebherz, basse (Ramfis), Rosendo Flores, basse (le roi 
d'Egypte), Jonathan Boyd, ténor (le messager) et Louise 
Marcotte, soprano (la prêtresse). Coproduction de l'Opéra 
de Montréal, du Utah Opera et du Pittsburgh Opera, 
présenrée à la Salle Wilfrid-Pelletier de la Place des Arts les 
19, 21, 24, 26, 30 novembre et 3 décembre 1994. 

Un succès relatif 
Après le médiocre Werther qui inaugurait 
la saison 1994-1995, cette nouvelle pro
ducrion de l'Opéra de Montréal peur être 
considérée comme une réussite relarive, 
surtout si l'on tient compte du fair que, 
œuvre populaire entre toutes, Aida est aussi 
bien difficile à monter. Les chanreurs 
semblaient rodés à leurs rôles, les voix 
éraienr belles er la conceprion d'ensemble 
manifestait de l'homogénéité. Cet opéra, 
qui précède Othello et Falstaff, ouvre la 
grande trilogie finale de Verdi où les exi
gences vocales er orchestrales sont portées 
à un degré supérieur. Les livrets en sont 
aussi plus rigoureux que ceux de ses opéras 
antérieurs ; le compositeur en avait lui-
même minutieusement surveillé l'élabo
ration, rejetant tout ce qui ne servait pas le 
drame et la vérité des personnages. 

À l'examen, malgré tout, on peut relever 
dans Aida une invraisemblance drama

rique de taille, celle qui, dans le troisième 
acte, dit « acte du Nil », fait se croiser, au 
même endroit et à une heure très avancée 
de la nuit, les quatre personnages impor-
ranrs de l'opéra, à savoir la fille du pharaon, 
Amnéris, venue passer au temple d'Isis la 
vigile des noces qui l'uniront à Radamès, le 
général vainqueur des envahisseurs 
éthiopiens ; Radamès lui-même qui, té
méraire ou imprudent, a donné rendez-
vous (il faut, du moins, le présumer) à Aida 
près du temple et Amonasro, roi des 
Éthiopiens et père d'Aïda, venu là (on 
ignore à la suire de quels événements ou 
informé par qui) pour contraindre sa fille 
à sourirer à Radamès des informations 
stratégiques sur le déploiemenr de l'armée 
égyprienne ; enfin, Aï'da elle-même, qui 
aurair préféré ne pas s'expliquer avec 
Amonasro sur son amour pour un ennemi 
de la patrie. 

Ces renconrres sont bien peu, bien mal 
justifiées par le livret : Aida prérend que 
« Radamès va venir », Amonasro que « rien 
n'échappe à [ses] yeux » et Radamès que 
« l'amour [le] guide » vers Aida2. La fragi
lité de ces diverses raisons, si nous étions en 
présence d'une pièce de théâtre, serait ju
gée inacceptable ; or, elle passe presque 
inaperçue dans l'opéra, parce qu'elle est 
largemenr racherée par la force dramatique 
que Verdi insuffle à ses personnages : Aida 
esr déchirée entre l'amour pour son pays 
natal et celui qu'elle ressent pour Radamès, 
Amonasro soumet ses sentiments paternels 
aux raisons d'état en acculant, de façon 
cruelle, sa fille à la trahison, et Radamès 
doit choisir entre son patriotisme et la fuite 

1. En fait, l'oeuvre a été présentée sous la forme de trois actes ; 
les deux premiers acres originaux étaient données en quatre 
Tableaux successifs avant le premier entracte. 
2. Ces citations sont prises de la version française du livret par 
Camille du Locle er Charles Nuirter, reprise dans Livrets 
d'opéra, Paris, Robert Laffont, coll. «Bouquins», 1991, 
tome II, p. 637-664. « Version française » et non traduction : 
les infidélités à l'original italien en sont très nombreuses. 

179 



avec Aida. Il choisira, comme il se doir 
pour un général d'opéra, l'amour, mais 
comprendra, quand Amonasro, jusqu'alors 
caché, se monrrera, qu'Aida a manœuvré 
pour lui sourirer un secret militaire im-
porranr er que, de plus, loin d'être une 
simple esclave, elle esr fille de roi. 

Au moment où le trio s'apprêre à fuir, voici 
qu'Amnéris, on ne sair trop pourquoi, sorr 
du remple, aperçoir la manœuvre (il y a un 
clair de lune propice) er appelle du renfort ; 
pris de remords tardifs, Radamès, qui se 
laissair pousser dans le dos par Aida et son 
père, se ressaisit et se rend au grand prêrre 
Ramfis. On apprendra au dernier acte que 
le roi érhiopien a éré rué par les soldats du 
pharaon mais qu'Aida a réussi à fuir ; 
Radamès la rerrouvera tapie dans le sou
terrain du temple où il a été emmuré, er les 
deux amants mourront après un admira
ble adieu à la terre, randis qu'Amnéris, 
accablée, invoque le dieu Ptah à l'étage 
supérieur. 

Spectacle et décors 
Outre les qualités propremenr musicales 
du chef-d'œuvre de Verdi, ce sonr les scènes 
specraculaires qui en ont assuré le succès 
auprès du grand public, notamment le 
second tableau du deuxième acte, où l'on 
assiste à l'entrée triomphale de Radamès à 
Thèbes, suivi des dépouilles opimes em
portées sur l'ennemi érhiopien ; la marche 
miliraire er les thèmes musicaux de cette 
scène sont dans toutes les mémoires. 
Malheureusement, ce tableau héroïque était 
peu impressionnanr dans la production 
montréalaise ; la scène semblait exiguë pour 
les figuranrs censés représenrer le peuple 
égyptien ; densément refoulés à gauche et 
à droite pour libérer l'aire centrale à l'in
tention du défilé militaire, leur ensemble 
tenait, à vrai dire, plus de l'entassement 
figé que du rassemblement. 

Quant au défilé lui-même, la rapidiré et la 
monotonie de son trajer — enrrée par le 
fond de scène et sortie côté cour — lassaienr 
rrès vire ; rour ce monde avait l'air très peu 
convaincu, très peu en liesse. La panne 
d'inspiration du metteur en scène paraîr 
d'autant plus étonnanre ici que Bernard 
Uzan a souvent démontré une certaine 
habileté dans les scènes de grand déploie-
menr. La coupure inexplicable du 
« ballabile », ou périt ballet, de la rroupe de 
danseuses porranr le rrésor des vaincus, n'a 
fait qu'ajouter au désappointement, même 
si les deux brefs bailers qui précédaienr ce 
tableau (la danse sacrée des prêrresses et la 
danse des petits esclaves maures) ne rele-
vaienr pas d'une chorégraphie bien 
brillanre. Mais ce passage animé, d'un 
orientalisme quelque peu convenu, illus
tre le savoir-faire de Verdi orchestrateur ; 
on aurait donc aimé l'entendre. En re-

Leslie Richards-Pellegrini 
(Amnéris) et Carolyn 
James (Aida). 
Photo : Yves Renaud. 
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vanche, les scènes qui regroupaienr les 
prêtres étaient traitées avec sobriéré dans 
un climar de recueillement. 

La publicité avait fait grand cas des décors 
de cette nouvelle production d'Aïda. La 
réaliré décevait nos attentes. En fait, il n'y 
a qu'un seul décor modulaire dont les 
éléments de base — un grand escalier, 
quatre colonnes, quelques statues, un mur 
— sont agencés différemmenr d'un ta
bleau à l'autre mais restent toujours 
reconnaissables, particulièrement les co
lonnes, d'un style et, surtout, d'un goût 
douteux. Même si, de temps en temps, 
quelque accessoire ou élément de décor 
nouveau s'y ajoutait, l'effet de déjà vu 
s'accentuait tout au long de la soirée, 
d'autant plus que le brunâtre régnait par
tout. 

Sur ce fond plutôt terne, les personnages se 
détachaient quelquefois bien mal ; les 
costumes ne semblent pas avoir été l'objet 
d'un soin particulier. La renconrre d'Aïda, 
de son père et de Radamès, tous trois vêtus 
de couleurs sombres, dans le décor nocturne 
du troisième acte, s'est déroulée dans une 
grisaille visuelle éprouvanre. Dans le rableau 
final, la lumière tremblotante de deux tor
ches tenait lieu d'éclairage ; elles éblouis
saient les spectateurs et n'éclairaient qu'à 
contre-jour Radamès et Aida dont on avait 
peine à distinguer les traits ; la scène y 
perdait un peu de son étreignanre force 
dramatique. 

Entre chanter et faire 
Un décor n'étant somme toute que fonc
tionnel, il y aurair lieu d'incliner à l'in
dulgence. Il en va autremenr quand il s'agit 
du jeu des chanteurs, si l'on convient que 
leurs gesres expriment les sentiments des 
personnages tout autant que le chant. 
L'expérience du théâtre nous apprend que 
certains corps ont une présence scénique 

inexplicable ; même immobiles, on les 
regarde, artiré malgré soi ; ils fascinent. 
C'est cette fascination qu'exerçaient 
Amonasro et, à un degré moindre, Amnéris, 
alors que, à l'inverse, l'impressionnanre 
santé vocale de Carolyn James, n'étant pas 
accompagnée de l'instinct sûr de la co
médienne, ne laisse pas un souvenir très vif 
du personnage d'Aïda ; j'en dirais autant 
de Radamès, avec cette réserve supplémen-
raire que son chant ne manifesrair pas de 
qualité constante : son premier grand air, 
le célèbre « Celeste Aida », a été débité de 
façon bien expéditive ; le chanteur gagnera 
de l'assurance dans les deux derniers actes 
et y sera bien plus persuasif. 

La mise en place laissait parfois à désirer, 
et les personnages, livrés à eux-mêmes, y 
suppléaient par des va-et-vient erratiques 
qui empêchaient l'émotion d'atteindre un 
certain point de consistance. Du mouve
ment à tout prix, rel semble souvent être le 
mot d'ordre des chanreurs d'opéra — à 
condition que le metteur en scène y con
sente ; pourtant, l'immobilité peut expri
mer douleur er stupéfaction tout aussi bien 
que la gesticulation, voire mieux, dans la 
mesure où elle ne distrair pas le spectateur 
de la situation et de la ligne vocale. Bien 
plus, les mouvements deviennent déran
geants quand leur disparité par rapport 
aux paroles et aux sentiments exprimés est 
par trop évidenre. C'est ainsi que nous 
verrons Radamès, impatient d'apprendre 
de la bouche du pharaon le nom de celui 
qui doir prendre la rête de l'armée égyp
tienne, lui tourner soudain le dos, faire 
face à la salle et garder cette attitude même 
lorsque le souverain prononcera son nom : 
n'aurair-il pas été beaucoup plus vraisem
blable qu'il ne se retourne vers nous qu'après 
avoir entendu sa nomination ? 

Son attitude est tout aussi peu compré
hensible lors de sa première rencontre avec 
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Amnéris, dont il ne connaît pas encore 
l'amour qu'elle lui porte et qu'il doit seu
lement considérer comme la fille du roi ; la 
voyanr venir, il s'éloigne de façon méfiante 
et tourne le dos, alors que, en réalité, ce 
n'est qu'après ce jeu de scène prémaruré 
que les insinuations d'Amnéris lui feronr 
comprendre qu'il ne lui esr pas indifférenr. 
Cet amour l'importune, car il esr secrè-
rement amoureux d'Aïda. Sur ces entrefai-
res, Aida arrive, silencieuse, et Radamès, le 
dos toujours tourné, s'écrie « Dessa ! » 
(« Elle ! ») sans même l'avoir vue et, par la 
suite, ne fera aucune tentative pour se 
rapprocher d'elle. La somme de ces erreurs 
de parcours fige toute la scène et empêche 
d'en sentir l'évolution dramatique. 

Par ailleurs, le traitement d'Amnéris, plus 
Dalila que fille de roi, raperissair le person
nage et le rendair quelque peu antipathi
que ; pourtant, la rivale d'Aïda n'esr pas 
sans grandeur er peut atteindre au tragique 
dans le dernier acte, quand elle mesure sa 
double impuissance, celle qui l'oppose, en 
ranr que souveraine, à l'implacable casre 
sacerdotale sur le point de condamner 
Radamès à mort et 
celle qui la rend, en 
tant que femme, ja
louse de l'une de ses 
propres esclaves. On 
la verra alors se pros
terner et se jeter à 
terre à deux ou trois 
reprises ; ces prostra
tions sont, peut-être, 
de rrop et, surtout, 
arrivenr rrop vite, 
parce qu'elles ne 
créenr pas de grada-
rion dans son acca
blement. 

Mais la comédienne a rempli de sa seule 
présence intense toute la scène du juge
ment de Radamès, une des plus originales 
conçues par Verdi, puisque nous ne voyons 
rien du jugemenr lui-même, lequel se dé
roule dans les coulisses d'où nous parvien
nent les voix des prêtres qui interrogent le 
général traître, mais celui-ci refuse de se 
justifier er garde un silence digne et inflexi
ble ; Amnéris, immobile, rout oreilles, 
écoute avec les signes d'un désespoir crois
sant et, par trois fois, lance des impréca-
rions bien inutiles, avant de s'effondrer 
quand la senrence de morr sera prononcée. 

Réussire relative, disais-je, mais n'importe, 
le public a chaleureusement applaudi. 

Alexandre Lazaridès 

Photo : Yves Renaud. 
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